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F Nos ateliers d’écriture et d’expérimentation sont 

en adéquation complète dans nos formations à 
l’Ecole d’arts appliqués et dans le cadre des 
formations duales dans l’artisanat. Nos élèves 
génèrent des idées, réalisent des créations 
répondant à des objectifs de compétence bien 
définis et peuvent ainsi les faire accompagner 
par des textes mettant en scène leurs travaux en 
lien avec un thème à travailler. Ecrire leur 
apporte un complément d’expression que l’élève 
peut intégrer dans la présentation de ses 
travaux et ainsi faire vivre son résultat selon ses 
attentes et son ressenti. Si l’écriture donne 
également une opportunité au jeune de faire 
vivre son texte, il pourra par une prestation de 
lecture transmettre le ressenti de ses mots par 

sa prestation d’orateur dans un autre atelier de lecture.

J’aimerais par ce numéro mettre en évidence les travaux 
des élèves, mais également toutes les valeurs intrinsèques 
que transmettent les enseignants à nos étudiants dans la 
rédaction de leurs textes, l’aisance qu’ils leur apportent 
dans la liberté d’écrire et l’ouverture à la créativité en lien 
avec leur formation.

Bonne lecture !

Michel Etienne, directeur

« Le texte se fait, se travaille à travers un 
entrelacs perpétuel: perdu dans ce tissu, 
cette texture, le sujet s’y défait, telle une 
araignée qui se dissoudrait elle-même dans 
les sécrétions constructives de sa toile », 
note Roland Barthes dans son magnifique 
essai intitulé Le plaisir du texte. Le philo-
sophe et professeur du collège de France a 
tenté dans ce texte, construit avec une 
succession de fragments, de décortiquer les 
plaisirs de l’écriture. Pourquoi et pour qui 
écrire ? La complexité de ces questions 
donne le vertige et l’écriture fait souvent 
peur. Aucune crainte ou réticence n’arrêtent 
nos enseignants qui chaque année accompa-
gnent leurs élèves sur ce chemin aussi 
magnifique que périlleux. Ce numéro, consa-
cré aux pratiques de l’écriture au CEPV, n’est 
qu’un échantillonnage de ce qui est produit, 
et la richesse des articles démontre que 
l’écriture est infini(e).

Hélène Gerster



LES LIEUX MYTHIQUES  
DE NOTRE ENFANCE

FRÉDÉRIC PAJAK

FAKE NEWS ET 
POST-VERITÉ :  
LES CONSTRUIRE  
ET LES 
DÉCONSTRUIRE

SOUVENIRS D’ÉTÉ
C’était un arbre colossal, vieux et imposant, qui 
régnait en maître tout près de chez moi. Il était d’une 
telle grandeur que seul en portant dessus un regard 
d’enfant, on pouvait réellement espérer comprendre 
sa taille affolante. C’était un monument babylonien, un 
palais de bois. Une cathédrale dressant ses lourdes 
branches feuillues vers les cieux et ses fondations 
fermement ancrées dans le sol. 
Il avait une écorce dure et rêche, usée par le temps 
comme le serait naturellement la peau d’un géant. 
Ses branches basses et solides semblaient grimper à 
jamais vers ce ciel d’été d’un bleu délavé. Dans son 
assurance tranquille et sa solidité, il invitait aux jeux 
et à la confiance, tel un parent protecteur bordant son 
enfant. Je me sentais en sécurité parmi ses branches, 
certain que rien ne pourrait m’y arriver. 
Que d’heures je passai en son cœur, jouant entre ses 
bourgeons ! Que d’aventures j’eus en ce lieu qui tantôt 
fut navire, tantôt forteresse, tantôt endormi, tantôt 
vivant, tantôt oublié, tantôt vénéré ! C’était pour moi 
un lieu de culte. J’y retrouvais cette aura particulière 
qu’ont les lieux saints, les autels. Je le fréquentai avec 
une ferveur presque religieuse, mes aventures furent 
mes messes, mes casse-croûtes furent mes hosties… 
Mais, le temps passant, les saisons changeant et l’hiver 
venant, je me distançai de mon mausolée, maintenu à 
l’écart par le froid, la fatigue et la nuit. J’y jouai une 
dernière fois puis partis sans m’émouvoir et n’y pensai 
plus. Jamais plus je ne grimpai ses branches ni ne 
sentis sous mes mains son écorce dure, rêche et usée 
par le temps. Jamais je ne revis le lieu que je décrivais 
simplement comme étant « L’Arbre » à mes parents et 
amis. Mes souvenirs de jeux s’effacèrent petit à petit 
jusqu’à presque complètement disparaître, enfouis 
dans ma mémoire. 
L’arbre a maintenant disparu, de même que la petite 
clairière environnante, pour faire place à une villa 
mitoyenne en béton blanc, entouré de barrières de bois 
laqués d’où émanent, les jours d’été, rires et effluves de 
barbecue, ainsi que le doux clapotis des enfants jouant 
dans la piscine. Et de cet endroit magique et sacré, il 
ne reste que le souvenir d’un enfant de huit ans ayant 
maintenant grandi.  

Timothy Haccius 
CFC photographie et maturité intégrée

Mon frère c’est moi mais en plus grand.
Mon frère il a compris plein de trucs, comme comment 
parler aux filles.
Mon frère, il m’aide en math...mais des fois il demande 
à papa.
Mon frère, sur son bureau, y a toujours du papier toilette.
Hier, il m’a dit: Tu comprendras plus tard...
Mais j’ai toujours pas compris.
Mon frère, il est bizarre.
Mais il est gentil aussi.
Demain, il part, il rentre à sa maison, mais moi...
J’aimerais qu’il reste ici.

Amadeus Kapp, MPAI1

Une feuille froissée, déchirée par endroit, comme si 
l’auteur avait voulu s’en débarrasser. Un simple fond 
de crayon gris et les traits au stylo d’un personnage 
bien particulier. Un personnage que l’on sent venir de 
l’imaginaire profond de l’auteur.
Une feuille toute simple, sans même de titre et pourtant 
mon regard a été attiré vers celle-ci.

Peut-être à cause de son large sourire qui, parfois, me 
semble honnête et faux.
Peut-être tous ces traits sur son corps, telles des 
cicatrices indélébiles marquées par la vie et le temps.
Peut-être sa silhouette indistincte sur cette feuille abîmée.
Ou peut-être simplement cette feuille presque invisible 
à côté de tous les autres dessins.
Parce qu’à mes yeux elle est bien plus. 
Parce qu’en me plongeant dans son regard, je m’y suis vue.

Emma Corthésy, MPAI1

MA BOÎTE À 
SOUVENIRS 
Cet endroit fait partie de moi comme je fais partie 
de ce monde. Il est ma boîte à secrets, mon porte-
bonheur, ma source. Cet endroit a un je-ne-sais-quoi 
de magique.
En été, la chaleur du goudron monte et, dans la rue qui 
mène aux champs jaunes de la campagne, j’aperçois une 
clôture blanche en fer forgé d’où jaillissent, s’enlacent et 
s’entremêlent des roses de mille et une couleurs. Tout 
en respirant l’air chaud, je joue avec mes doigts entre 
les lignes du fer et la douceur sucrée des fleurs. Il suffit 
d’une brise légère pour que leur parfum soit emporté au 
loin. Je ne peux pas m’empêcher de regarder au-delà 
des roses. De ce jardin verdoyant émane la douceur de 
l’amour que son vieil ami, l’homme à la barbe blanche, 
lui apporte. L’olivier, à l’écorce bleue, ondoyant au 
gré du vent, s’impose devant la grande maison rose à 
l’arrière plan. Il respire une douce autorité en protégeant 
sa demeure. Les arbustes frémissent, les violettes et 
les pivoines murmurent à mon passage. Le noisetier 
tortillard contemple les roses blanches, écarlates, pêche 
ou pourpres qui sont de vraies pipelettes. Le gazon est 
si frais et si doux sous mes pieds que je n’ose faire plus 
de dix pas de peur de l’entendre souffler.
Leurs jolis mots me mènent à la porte d’entrée de la 
maison. Blanche et majestueuse, elle s’ouvre pour 
m’inviter dans le bain de soleil qu’est le hall suivi d’un 
long couloir à gauche. 
Le jaune citron des murs et du plafond contraste avec le 
bleu outremer du tableau de tournesols accroché au mur 
droit, précédant la cuisine. Le miroir à gauche me reflète, 
le tableau noir à la rose rouge à droite me trouble. Tout 
en quittant l’audace du jaune qui me sourit, je me dirige 
dans le cœur de la maison, sa locomotive.
La cuisine est garnie de rangements secrets, de portes 
et de tiroirs écrus surplombant l’île centrale qui domine 
la pièce. Elle est le lieu des rencontres, des vaisselles, 
des câlins, des disputes et de la nourriture. Ici, la cuisine 
est reine, elle fait parler les objets, vibrer les murs 
et danser hommes et femmes quand ses parfums 
enivrants et épicés me font chavirer vers le salon et la 
salle-à-manger, partie vive de la maison, ses poumons, 
lieu de prière, de partage, de fraternité et de discussions.
La pièce, ouverte sur le toit en bois grâce à l’ouverture 
d’une mezzanine, semble en suspension, tant la 
charpente domine, imposante et rassurante. La salle est 
si spacieuse et si lumineuse que même le vent pourrait y 
mener une jolie danse et faire bouger les tableaux qui, en 
grande quantité, me guident chacun dans son monde. 
Au cœur de la pièce, la vieille table en bois rassemblait 
autrefois des personnes qui, dans leur sommeil, rêvaient 
d’une vie meilleure. De son bois épais de la couleur 
de l’ébène émane une sensation intense de calme, 
il me murmure toutes sortes de rêves, de souhaits 
et d’histoires. Il me dit de regarder autour de moi et 
d’écouter attentivement les histoires que cèle chacun 
de ces anciens meubles rustiques. Des histoires de vie. 
Les fenêtres et les baies vitrées amènent toute la 
lumière dont cette maison a besoin car entre la salle 
à manger et le salon se dressent, curieuses, des 
orchidées en multitude. Royales, délicates, fortes et 
assoiffées de lumière, elles sont les commères de la 
maison. Du haut de leur splendeur, elles connaissent 
tous les secrets racontés ou chuchotés à l’oreille de 
quelqu’un qui, confortablement assis sur le canapé 
blanc aussi moelleux et frais qu’un nuage, se repose 
en douceur, un livre à la main. Entouré de deux autres 
fauteuils douillets, la table basse en style marocain 
chante un air oriental accompagnant la ballade du mur 
jaune tapissé de photographies datant d’autres vies. 
Avec eux, je fredonne, tout en lisant, une chanson du 
pays. Mes notes se posent délicatement sur les bûches 
fraîchement coupées qui, avant de brûler de passion, 
entonnent ma chanson.
La cheminée en céramique, couleur crème, envoûte 
les visiteurs et m’invite à appuyer mon dos frissonnant 
sur un de ses côtés réchauffés par le feu. Elle façonne, 
unit et transforme le doux chant du bois en fumée grise 
et légère qui, virevoltant et toupillant dans le conduit, 
s’échappe dans l’air lourd de l’hiver accompagné du 
vent parfumé de foin et d’humidité. 
Cette maison aux mille petits toits est encore grande et 
mystérieuse. Elle recèle des chambres et d’autres pièces 
dont les secrets ne peuvent sortir car trop précieux. Ici, 
les souvenirs se mêlent aux odeurs, aux sensations, aux 
émotions et se fondent en un seul petit objet. 
Ma boîte à souvenirs. 

Leana Teixeira 
Polydesigner 3D, FAA3, maturité intégrée

LES RUINES
Il y a bien longtemps que je n’y étais pas retournée, 
aux ruines. Mêmes murs, même lieu, même paysage. 
Pourtant, tout a changé depuis mon enfance. Je ne sais 
pas ce qui, aujourd’hui, m’a arrêtée devant cet endroit. 
Voilà des années que je passe devant sans jamais y 
jeter un regard. Aujourd’hui, pourtant, je me suis arrêtée 
et j’y suis entrée.
Avec le temps, la nature a doucement pris possession 
des lieux. Des arbres ont jailli des crevasses creusées 
dans le sol bétonné et les ronces ont avalé les murs. 
Les cadavres de bières et des mégots de cigarettes ont 
remplacé les jouets qu’on abandonnait ici, autrefois.
C’était une ferme auparavant. Aucun de nous ne 
l’avait connue debout, elle avait brûlé bien avant 
notre naissance et on ne connaissait que sa carcasse. 
On racontait d’étranges histoires à propos des 
propriétaires. On disait que le fils lui-même aurait mis 
le feu à la bâtisse, tuant ainsi tous les animaux. On 
racontait même que le fermier y avait perdu la vie en 
essayant de sauver ses bêtes. Ah… les enfants aiment 
raconter de drôles d’histoires !
Ce lieu est le centre de tous mes souvenirs d’enfant. 
C’est là que tout se passait, des jeux à la baston, puis à 
l’absorption de substances illicites, pour les plus âgés 
d’entre nous. Mais le jeu, toujours, restait l’activité 
principale des ruines. On y trouvait toujours quoi faire. 
On grimpait sur les murs à demi effondrés, on jouait à 
cache-cache et au loup. L’été, on passait notre temps à 
nous tirer dessus avec des pistolets à eau.
L’après-midi, après les cours, on y trouvait toujours du 
monde et le week-end, on était parfois des dizaines à 
jouer là-bas. Immanquablement, la concentration de 
tant de gamins engendrait des tensions. J’ai vu là-bas 
quelques bras et quelques nez cassés. Mais je laissais 
ce genre d’activités à mes frères. Jamais je ne me 
disputais, car je me mêlais rarement aux autres enfants.
C’est avec mon chien que j’allais aux ruines. J’aimais 
l’entraîner à sauter par-dessus les murets et à marcher 
sur des planches pourries, en équilibre sur des tuyaux 
rouillés. 
Un vieux chat gris qui aimait se prélasser sur un haut 
mur venait souvent nous saluer en se frottant aux 
pattes de mon chien. Avec le temps, ils avaient appris à 
s’aimer. Mais mon meilleur ami m’accompagnait aussi 
dans mes jeux solitaires. Il me rejoignait à vélo et de 
temps en temps, sa petite sœur l’accompagnait. On 
faisait des courses à vélo avec des obstacles faits de 
cailloux et de tuyaux. Il était toujours bien plus rapide 
que nous. 
On pouvait passer des heures à observer des insectes 
dans les mûriers et on bricolait toujours une multitude 
d’objets avec les débris qu’on trouvait. On ne rentrait 
que pour manger, en vitesse, car le plus important était 
de pouvoir retourner jouer. 
Quand il faisait chaud, on allait chercher des glaces 
qu’on mangeait sur un mur d’où on pouvait voir les 
montagnes et les collines qui s’étalaient devant nous. 
On aimait observer le train qui passait au loin. Il était 
si petit qu’il faisait penser à une minuscule chenille 
traçant jour après jour le même chemin.
Le temps passe et on oublie ceux qui ont été un jour 
proches de nous. Il est parti vivre au Québec. Difficile 
de garder le contact quand on est enfant et qu’on part 
si loin ! 
Ensuite, les autres aussi ont disparu. Ceux qui reviennent 
encore sont là par mélancolie. Ils ne viennent qu’à la 
tombée de la nuit et ils ont depuis longtemps remplacé 
les jeux par de la bière. De ces temps révolus, il ne reste 
qu’un vieux chat gris qui erre seul à la recherche de 
quelque chose qu’il aurait perdu.
Les enfants ont disparu des ruines et des rues. On 
n’entend plus leurs cris, leurs rires ni leurs jeux. De 
nos jours, les enfants semblent se cacher pour jouer. 
Mais jouent-ils encore ? Je ne sais pas, mais depuis 
longtemps, il faut tendre l’oreille pour entendre les 
enfants jouer.

Sophie Daout 
Classe de préapprentissage artistique

LE SOLARIUM 
Un grand bâtiment en béton. 
L’endroit où les rameurs pratiquent l’aviron chaque été. 
La petite terrasse, le restaurant et le marchand de glaces. 
Le solarium ouvert à tout le monde, sur le toit. 
Les blocs de béton au bord de l’eau où les gens bronzent l’été. 
Le plongeoir. 
Le débarcadère. 
Le vestiaire. 
Tous ces éléments constituent ce lieu sacré qui comblait nos étés : le solarium. 
On s’y brûlait souvent les pieds tellement le béton se faisait attaquer par le soleil. Il fallait vite enlever ses habits 
et sauter de la rive qui était à trois-quatre mètres de l’eau. Il y avait des personnes de tout genre : des familles, 
des jeunes, des vieux, des touristes et des sportifs. Mais on y voyait souvent les mêmes personnes et les mêmes 
groupes. 
Personnellement, je me mêlais un peu à tout le monde, mais on avait quand même notre groupe dont la 
composition évoluait. Les gens venaient et s’en allaient, mais il y avait le noyau dur : mon frère et mon meilleur 
ami, Pablo. 
C’était un lieu où l’on n’avait pas besoin de se soucier des problèmes de la vie, où l’on pouvait parler, s’amuser, 
juste exister. C’était un lieu de rencontre. D’ailleurs, le lieu où je l’ai rencontrée ! 

Aïto Vermeulen 
Classe de préapprentissage artistique

A la fin du mois d’octobre, dans le cadre du 
cours Arts appliqués, art et culture, j’ai accom-
pagné la classe MPAI1 au Musée de Pully pour 
visiter l’exposition intitulée Un certain Frédéric 
Pajak. Les textes d’un élève photographe et 
d’une élève céramiste nous plongent, chacun à 
leur manière, dans l’univers à la fois sombre, 
intrigant, poétique et fascinant de l’artiste 
franco-suisse né en 1955. 

L’un raconte la relation fusionnelle entre deux 
frères, à partir d’un dessin à l’encre noire, 
d’une rue à l’atmosphère mystérieuse bordée 
d’arbres, et au bout de laquelle se détachent 
deux silhouettes.

L’autre, évoque un oiseau teinté de gris, noir et 
blanc, au sourire large et grinçant qui semble 
nous dire quelque chose. Une tache rouge plane 
sur sa tête, tel un nuage de sang.

 Carine Porta, 
 enseignante

En 2017, le TIB (Travail Interdiscipli-
naire par Branche) maths-français en 
MP-TASV (Maturité professionnelle 
technique architecture et sciences 
de la vie) a eu pour visée de rendre 
les étudiants conscients, par l’expé-
rience concrète, de la manipulation 
et du caractère mensonger de cer-
taines informations et de la possi-
bilité de faire dire aux chiffres ainsi 
qu’aux images, ce que l’on souhaite.

Les étudiants ont ainsi dû rédiger 
un article pseudo informatif avec 
images et données chiffrées manipu-
lées puis une explication des mani-
pulations. Seul le premier volet est 
présent ici.

Marie-Claire Gross  
et Alexandre Züger 

enseignants MP-TASV

Notre enfance a souvent été marquée par un lieu mythique, une cour d’école, un terrain vague, 
le bas d’une rue où nous allions tantôt seuls pour nous recueillir, tantôt accompagnés pour jouer. 
Dans ce travail, les élèves avaient pour tâche de sonder leur mémoire et de retourner dans ce lieu 
qui a marqué leurs jeunes années. Ils étaient invités, ensuite, à le décrire le plus minutieusement 
possible, notamment en faisant appel aux cinq sens. Par les mots, ils nous dévoilent leurs lieux 
secrets et nous embarquent dans leurs rêveries. 
 Carole Bessire, enseignante

UN ARBRE 
C’est le premier souvenir qui me vient à l’esprit, suivi 
d’une multitude de sentiments, d’odeurs, de couleurs 
et de sensations.
Un arbre, simplement, un arbre massif, grand comme un 
immeuble, lourd comme un camion, large comme… un 
arbre. Il y avait un trou dans cet arbre, à la hauteur de la 
septième branche, un trou qui abritait probablement un 
animal. Lequel ? Aucune idée, mais il y avait toujours de 
la nourriture. Je suis monté dans cet arbre un nombre 
incalculable de fois, pour un nombre incalculable de 
raisons. Quand j’étais triste, quand j’étais amoureux, 
quand j’étais en colère, jaloux, heureux, déprimé, et 
j’en passe. Cet arbre était le meilleur confident que j’aie 
jamais eu, je pouvais tout lui dire, absolument tout, je 
savais qu’il serait à l’écoute sans m’interrompre. Je 
n’avais pas beaucoup d’amis, alors lui, c’était mon 
meilleur ami(e). J’ai vécu des histoires extraordinaires 
dans ses branchages. En automne, ses feuilles 
devenaient rouges, oranges et jaunes. Je n’ai jamais 
compris pourquoi, mais je pense que c’est le soleil qui 
lui donnait sa couleur. En hiver, il devenait squelettique, 
mais même s’il perdait du poids, il arrivait toujours à 
me soutenir.
Un arbre. Exactement, un arbre. 
C’est ce que je disais à mes amis dans mon 
adolescence. Ils me prenaient pour un fou quand je 
leur expliquais qui était mon meilleur ami, enfin, ma 
meilleure amie (parce que j’ai découvert à cette période 
que mon meilleur ami était devenue ma meilleure amie) 
et pourquoi j’étais parfois introuvable pendant des 
heures. Toujours est-il que mes amis ont failli ne plus 
m’adresser la parole. Pourquoi ? Je n’ai jamais compris 
en quoi cela gênait que je parle à Agnès (ma meilleure 
amie s’appelait Agnès, elle me l’avait dit), surtout qu’elle 
ne faisait de mal à personne. Ils ont fini par l’accepter 
comme elle était, sans se soucier de sa différence.
Un arbre. Oui, un arbre.
Que j’ai continué à aller voir jusqu’à mes 17 ans, tous 
les jours en rentrant de l’école et tous les week-ends, 
tous les dimanches pluvieux, les lundis déprimes, les 
mercredis bonheur. Jusqu’au jour où on m’a dit que 
j’étais un adulte désormais, que mes enfantillages avec 
un vulgaire végétal étaient dignes d’un enfant de trois 
ans et que je finirais seul avec mon arbre, comme à 
mes douze ans. J’ai donc arrêté d’aller le voir. Et j’ai 
fait une dépression. Je ne voyais personne. J’étais seul 
avec ma solitude et sans mon arbre. Le jour de mes 
vingt ans, j’ai été la revoir, ma meilleure amie, Agnès. 
Elle était devenue plus petite qu’avant, mais toujours 
aussi belle et réconfortante. J’ai donc été la voir en 
cachette pendant deux ans. Et ça allait mieux. Puis 
un jour, elle est partie, sans me dire un mot, sans rien 
laisser. J’imagine qu’elle avait ses raisons. Maintenant 
il y a une balançoire à sa place. J’espère qu’elle est 
heureuse là où elle est, et qu’elle pense à moi.
Moi je pense à elle.

Virgile Spuhler 
Classe de préapprentissage artistique

MON FRÈRE «EST» MOI

CRI SILENCIEUX

Frédéric Pajak, Sans titre, techniques mixtes, 2017.
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Energie : la Suisse abandonne le renouvelable 
Politique énergétique  
La fronde contre les énergies renouvelables gagne de plus en 
plus de partisans. Selon eux, les subventions ne suffisent pas 
face aux prix exorbitants du renouvelable. Pire, ces énergies 
auraient un impact néfaste pour l’économie suisse. Une véri-
table levée de boucliers est en train de se former. 
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Séduisant sur le papier, le concept 
des énergies renouvelables devrait 
a priori convaincre une majorité 
des citoyens. Pourtant, les chiffres 
montrent que peu de gens s’y inté-
ressent. La cause réside dans le 
fait que si nous devions changer la 
façon de produire l'électricité, il 
faudrait également changer la con-
sommation. C’est sans doute cet 
élément qui a influencé le rejet de 
l’initiative « sortir du 
nucléaire ». Les résul-
tats de la votation 
concernant l’initiative 
de la sortie programée 
du nucléaire le montre 
bien. En effet, le 16 
novembre dernier, 20 
cantons sur 26 ont refusé cette 
sortie qu’ils jugent prématurée.  
Consommer moins est un concept 
qui effraye les gens en général. 
« Le renouvelable est une solution 
qui n’a pas d’avenir, ni économi-
quement, ni socialement. », relate 
Jean Martin, conseiller en écono-
mie dans la commune de Bullet 
dans le Jura-Nord Vaudois. Selon 
lui, passer au renouvelable est une 
utopie. Le taux de production en 
Suisse de l’énergie renouvelable 
n’a augmenté que de 3.8% entre 
1994 et 2015. En voyant ces 
chiffres stagner, on comprend que 
la population ne désire aucune-
ment changer son mode de vie 
confortable tant que la production 
locale en renouvelable n’a pas 
augmenté. De plus, si la popula-
tion consommait moins, l'écono-
mie du pays pourrait être en dan-
ger. Le chômage augmenterait et 
dépasserait le seuil critique. Les 

Suisses sont conscients de ce 
changement et ne veulent 
pas que leur pays s'effondre suite à 
des investissements trop onéreux 
dans ce type d’infrastructure hors 
de prix, à l’instar de l’éolien. 

 « Le progrès, c’est améliorer ce 
que l’on a déjà. Pas essayer autre 
chose. », nous confie un chef 
d’entreprise fortuné installé au 

bord du lac Léman et 
qui souhaite rester ano-
nyme. Tout comme lui, 
les patrons entrevoient 
ce changement énergé-
tique comme une révo-
lution inutile, mettant en 
péril leur commerce ou 
business. Effectivement, 

ils ne veulent pas payer plus d'im-
pôts et de taxes. La menace que 
craignent ces directeurs est la 
baisse flagrante des salaires. Un 
autre point qui les inquiète, est la 
baisse de leur compétitivité suite à 
la répercussion des coûts de pro-
duction sur le prix de leur biens et 

services. 
Leur crainte semble fondée 
puisque, comme il est indiqué 
dans le texte de loi de la votation 
sur l'énergie pour le 21 mai 2017, 
le coût des impôts et le supplé-
ment perçu sur le réseau d'électri-
cité pourraient passer de 
1,5 centimes à 2,3 centimes par 
kW/h.  
Pour une famille de 4 personnes, 
le coût des impôts annuels pourrait 
augmenter de 3'200 CHF.  
 « On est bien avec ce que l’on a. 
Je n’ai aucun remord quand je vois 
que toutes les autres entreprises 
font comme moi. De plus, à en 
croire les "spécialistes", on nous 
martèle que les solutions sont soit 
l'éolien soit le solaire. D'ici à 
2050, la politique énergétique fé-
dérale vise 1,5 % à 7% en terme 
de production éolienne et 10% 
pour le solaire. Il est totalement 
illusoire de penser remplacer le 
nucléaire qui représente 40% par 
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ces énergies. Sans parler des in-
termittences des ressources que 
sont le vent et le soleil. », déclare 
Jean-Marc Blanc, secrétaire géné-
ral de Paysage-Libre Vaud.  
L’autre aspect du projet concerne 
les propriétaires de biens immobi-
liers privés. Des subventions sont 
prévues, mais nécessitent des in-
vestissements privés. « Vous sa-
vez combien coûtent des panneaux 
solaires ?! Moi non plus, mais je 
sais que c’est hors de prix. En tout 
cas, c’est ce que tout le monde 
dit ! ». Le témoignage de Paul 
Genoud, jardinier entrepreneur   

indépendant en dit long sur la dif-
ficulté à mettre en place cette poli-
tique énergétique pour les habita-
tions privées. 
« Il faut faire la différence entre 
l’effet de mode d’être écolos et la 
réalité qui est que chacun ne veut 

que consommer plus. C’est ça 
l’avenir, se faire plaisir et ne plus 
penser à ce que l’on consomme. 
C’est la vraie liberté. », relate le 
propriétaire d’un garage de pick-
up en Valais. 

Les barrages sont également me-
nacés par les subventions mas-
sives, en Allemagne (21 milliards 
d’euro) et en Italie parce qu’ils 
soutiennent l’éolien et le photovol-
taïque. Mais également par la 
chute des prix d’électricité sur le 
marché européen qui menace les 
grands groupes producteurs 
suisses. 

L’hydraulique n’est plus rentable, 
comme nous relève Dominique 
Gachoud, directeur général du 
Groupe E : « Les producteurs de 
courant devaient payer plus de 10 
centimes le kWh pour écouler leur 
électricité sur le gros marché eu-

ropéen. Quand un vendeur doit 
payer pour trouver un client, c’est 
qu’il y a quelque chose qui ne 
tourne pas rond ». Car si 60% de 
l’énergie ne peuvent être rentabili-
sés, c’est tout le programme pour 
sortir du nucléaire et la promotion 
des nouvelles énergies qui sont 
menacés. 

La solution préconisée par 
l’ancien conseiller fédéral Pascal 
Couchepin est celle de la sagesse. 
Nos voisins européens ont investi 
dans des parcs éoliens et sont de-
venus très compétitifs dans le do-
maine. A titre de comparaison, nos 
pays limitrophes produisent en 
moyenne 19,2 TWh contre 0,07 
TWh en Suisse. Pourquoi ne pas 
importer cette énergie propre plu-
tôt que d’investir pour la produire 
en Suisse ? 

 

Ce qu’en pensent nos élus et nos lecteurs 

 
Pascal Couchepin 
ancien conseiller fédéral 
PLR 

 
Albert Rösti 
président de l’UDC 

 
Paul Genoud 
jardinier 
entrepreneur   
indépendant 

Pensez-vous que les énergies renouve-
lables ont leur place en Suisse ? 
[…]Personne ne sait comment les tech-
nologies vont se développer. C’est la 
même chose pour le nucléaire. Personne 
ne veut investir dans une technologie 
menacée par une décision du Conseil 
fédéral. Pourquoi la nouvelle loi veut-
elle interdire de construire une nouvelle 
centrale ? C’est inutile. Si on est ouvert 
aux nouvelles technologies, on ne peut 
pas diaboliser le nucléaire du futur.  
 
 
 
 

 

Pourquoi la stratégie 2050 est-elle une 
arnaque selon votre parti ? 
Ce projet tient plus de la religion, donc de 
la foi et de l'espoir, que d'une réelle stra-
tégie répondant aux principes élémen-
taires de la physique. En votant non, nous 
sauvegardons notre approvisionnement 
énergétique fiable et efficace. 
Hormis la Suisse et l’Allemagne, aucun 
pays n’a pour le moment l’intention de 
renoncer à l’exploitation de l’énergie 
nucléaire.  
Votre parti est opposé aux projets éo-
liens, alors même que d’autres pays 
d’Europe investissent massivement dans 
cette énergie. Pourquoi ? 
En 2050, la production éolienne devrait 
se situer entre environ 1,5% et 7% de 
l’électricité produite en Suisse. Il est 
évident que cela ne suffirait jamais à 
remplacer les quelque 40% produits ac-
tuellement par le nucléaire, sans parler de 
l’intermittence qui pénalise l’éolien et 
rend indispensable des moyens de pro-
duction « de rechange » lors d’absence de 
vent. 

Quelle est votre opinion sur les énergies 
renouvelables ? 
J’ai voulu installer des panneaux solaires sur 
le toit de ma maison, mais quand j’ai reçu le 
devis pour les panneaux avec la pose, j’ai 
déchiré le document avant que je ne saute 
par ma fenêtre. C’est hors de prix pour une 
famille de 5 personnes comme la nôtre. 
Comment votre entreprise peut-elle devenir 
un acteur d’une énergie moins polluante ? 
Si j’investis dans de nouvelles machines 
moins gourmandes en énergie, l’Etat ne va 
pas me subventionner. Et mes concurrents 
ne vont pas baisser leur prix. Je vais devoir 
faire face seul à ces investissements coûteux 
pour une PME. 
Et vous croyez que Trump et Poutine vont 
ratifier l’accord de Paris sur le climat ! Fou-
taise. 
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MANIPULATION PAR LE TEXTE,  
LES CHIFFRES ET L’IMAGE

Frédéric Pajak, dessin tiré du Manifeste Incertain, 2016.
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UNE LECTURE 
INSPIRANTE

APRÈS LES PREMIÈRES LIGNES DU BARON PERCHÉ D’ITALO CALVINO

LA LÉGENDE  
DE MALLEY

« L’Alphabet des anges » (Ed. de L’Aire, 2014) de Xochitl Borel, auteure vivant à Vevey, est une fable 
végétale faisant l’éloge de la différence et de la légèreté au travers du regard singulier et poétique 
qu’Aneth, une fillette borgne de 6 ans, porte sur ce qui l’entoure. Cette lecture a inspiré, chez des 
préapprentis artistiques et des étudiants de Maturité professionnelle, des créations où les sens, 
comme dans le livre, se font écho. Un extrait de l’ouvrage a servi par ailleurs de point de départ à 
des textes où l’on retrouve le basculement de la réalité à l’imaginaire ou inversément. Certaines 
séquences ont été lues à l’auteure lors de sa venue en classe.

Marie-Claire Gross, enseignante

Dans le cadre du cours de photographie d’archi-
tecture, nous avons travaillé avec des élèves de 
formation professionnelle accélérée en photogra-
phie sur le quartier de Malley. Nous avons abordé 
des questions liées à l’urbanisme, à l’architecture, 
la gentrification ou à la vie du quartier. Certains 
élèves sont partis dans une sorte de promenade 
hasardeuse qui a donné lieu à des récits accom-
pagnés de photographies, dont l’un d’entre eux 
est présenté ci-après. L’ensemble du travail de la 
classe est visible sur: https://vacancesamalley.
tumblr.com/ 

David Gagnebin-De Bons, 
enseignant

« (...) les sons ont des couleurs. J’arrive pas à mettre les mots, mais c’est la même 
sensation, le bruit du rossignol de la voisine et le rouge; quand la fourchette elle 
tombe, c’est pareil que si je vois du bleu gris ; les pages que tu tournes de ton livre, 
beige. Et tu vois, ma trompette, quand je lui fais parler éléphant, le son, il est pareil 
au gris de leur peau, il a plus rien à voir avec le jaune de l’instrument... »

Xochitl Borel, 2014, L’Alphabet des anges, p. 77

« J’aurais voulu rester à l’infini dans ce flottement né  
des impressions superposées du rideau et des silhouettes, 
complété par la chaleur des vapeurs de la tasse de thé qu’Anne 
venait de poser devant moi. Mais un raclement de gorge 
suggestif me fit prendre conscience de ce qui m’attendait.  
Les regards interrogateurs, déjà inquiets, mon père et Anne. » 

Xochitl Borel, 2014, L’Alphabet des anges, p. 76

LA COULEUR
Visage couleur pivoine, des perles salées coulent sur mes 
pétales.
Un battement brûlant fait pulser mon sang.
Mon corps tout entier vibre au rythme de ma course 
effrénée.
Essoufflée…
Ratatinée, la pivoine.

Lisenn Bechir 
Classe de préapprentissage artistique

L’HIVER
Un vent blanc, un froid bleu saphir. Les premiers pas 
dans la neige qui recouvre tout comme un grand tapis 
de satin. Une colline dont on ne voit plus le relief. Un 
nuage de coton gris  traversé par une étincelle de soleil, 
qui illumine et réchauffe là où les couleurs se cachent. 
Un coup de vent et tout redevient anthracite, glacial. 
L’étincelle soleil a disparu. Froids flocons et givre. Un 
corbeau charbon nous regarde de sa branche puis 
s’envole.
La chaleur se camoufle puis réapparaît en même temps 
que l’étincelle soleil. Le tapis de satin, le vent blanc et 
le froid s’envolent. Et le soleil danse avec les nuages, et 
les couleurs et les reliefs resurgissent.

Stéphanie Kraft 
Classe de préapprentissage artistique

LES BRUITS BARIOLÉS
Le réveil sonne, je vois gris comme la pierre au bord de 
l’eau. L’envie de rester dans ce lit à la sensation jaune 
soleil. J’entends les rires de ma sœur, elle tape à la porte. 
Quand je la vois, le monde devient rose tendresse. Mon 
frère me parle, ses paroles sont bleu nostalgique. Le 
grincement de la neige blanche sous mes pieds, je pars.
L’agitation de la gare. Tout est noir tel un essaim 
d’abeilles, les gens se parlent sans s’écouter, le train 
grince et les couleurs défilent, le rouge, le bleu, le 
vert, le blanc. Pendant une fraction de seconde, tout 
s’arrête. Puis l’agitation et le bruit reprennent.

Noélie Desplands 
Classe de préapprentissage artistique

LES TEXTURES
Un brin de soleil en cette matinée froide, venteuse. Un 
rayon qui apporte chaleur et beauté au paysage. On 
suit le rayon des yeux et, tout à coup, une apparition : 
un garçon. Il est beau, il a mis ses cheveux sur le côté. 
Cheveux de miel, cheveux d’or. A la racine, ils sont 
couleur écorce. 
Sa peau est sable foncé, ses yeux noisette, sa bouche 
comme des framboises pas assez exposées au soleil. 
Penché sur son téléphone subitement, je ne sais pour 
quelle raison, il lève la tête et sourit. Des dents blanc 
crème apparaissent, mon cœur accélère, il cogne dans 
ma poitrine... J’espère qu’il ne l’entend pas... Pour lui 
répondre, je souris à mon tour, le rose bonbon de mes 
joues se transforme en cerise.

Séphora Martin 
Classe de préapprentissage artistique

L’ENCRE DE CHINE
Un combat que généralement je finis par gagner. Epouser 
délicatement le papier reste mon activité principale. 
Déposée à l’aide de doux et longs objets poilus, ma couleur 
sombre aime être maniée et différemment formée. J’aime 
mon teint foncé et intense dans lequel les yeux se perdent.

Laura Locatelli 
Classe de préapprentissage artistique

LA PLUME
Duvet comme une douce chaleur.
Métal froid et fort du bec dur, qui pique.
Saisir la tige fine.
Taillée en pointe creuse ou en bec rond.
Frotter le métal froid contre la feuille.
Et écrire de la main gauche ou droite.

Stéphanie Kraft 
Classe de préapprentissage artistique

LA PIÈCE
J’aurais voulu rester à l’infini dans ce nuage éphémère 
montrant une toute autre réalité. Les rayons du soleil 
traversaient les fenêtres transparentes et les murs 
étaient devenus blancs et avaient retrouvé leur crépi. 
Grâce aux différents bois qui ornaient le haut plafond, 
la pièce retrouvait peu à peu sa senteur de forêt 
au printemps. Un lustre fixé à une poutre en érable 
scintillait gracieusement et de ses cristaux par milliers, 
éclairait tendrement la pièce. En fermant les yeux, on 
pouvait apprécier la douceur mais également cette part 
de bonheur que certains espaces pouvaient partager. 
Le parquet craquait délicieusement sous le poids d’une 
ombre joyeuse qui tourbillonnait en rythme. On pouvait 
presque deviner une délicate musique. Elle dansait de 
long en large, par sa taille on devinait que c’était une 
enfant, une enfant radieuse, tout comme le lieu.
Mais le grondement du tonnerre me fit prendre conscience 
de ce qui se passait réellement. Ce qu’il restait des 
murs était recouvert d’une poussière aussi épaisse 
qu’obscure et par endroits on devinait les briques qui se 
manifestaient. L’odeur de nature avait laissé place à cette 
sensation de déchirure à chaque inspiration. Les cristaux, 
devenus opaques, avaient abandonné le squelette du 
lustre afin de s’écraser sur le sol. Le plancher s’effritait 
par endroit, abîmé par les années. Les particules de bois 
se détachaient du plafond pour venir s’abandonner sur ce 
qu’il restait du parquet en chêne croulant.

Delilah Santos, MP-TASV

LE LABYRINTHE
J’aurais voulu partir en courant dans cette pièce sans 
fin, plongée dans le noir. C’était sûrement une panne 
d’électricité. Le chauffage électrique faisait défaut. Le froid 
me glaçait le sang. Enfin, j’avais trouvé la porte ! Je l’ouvrais 
lorsqu’une bourrasque de vent s’échappa du couloir. Une 
fenêtre était grande ouverte et la lumière de la pleine lune 
venait éclairer froidement l’intérieur de la maison. Alors 
que je cherchais mon chemin, un bruit sourd me figea sur 
place. Le craquement du vieux parquet derrière moi en 
était la cause. Je sentais une présence, elle se rapprochait. 
Soudain, je vis une ombre grandir jusqu’à utiliser tout 
l’espace éclairé par la lune. Deux points lumineux et jaunes 
s’y distinguaient. Subitement, la lumière que j’avais tenté 
d’allumer auparavant jaillit de l’obscurité et éclaira tous 
mes soupçons. Je me trouvais au fond d’un couloir vêtu de 
beige et décoré de meubles de rangement en bois massif. 
Dans mon agitation, mes oreilles entendirent un son aigu 
très proche, alors que mes jambes sentirent quelque chose 
les frôler. Je me retournai en un sursaut. 
- Ah c’est toi Yuki ! 
Mon chat blanc cassé avec ses superbes yeux vairons miaulait 
à la recherche de câlins. Il avait dû rentrer par la fenêtre.
- Tu m’as fait peur !

Loris Roesler, MP-TASV

L’air était lourd, la température une fournaise. 
Chacun de mes pas soulevait un épais nuage de 
poussière qui infiltrait mes vêtements et mon 
paquetage. Malgré la chaleur, je me devais de 
garder une morceau de tissu sur ma face pour me 
protéger des fines particules qui s’envolaient à 
mesure que je progressais.

Malgré ma carte fixée comme visière de fortune 
au turban qui couvrait ma tête, le soleil à son 
zénith m’éblouissait. Ma vision était limitée par 
la lumière blanche qui baignait la région. 

J’avais été prévenu par des aventuriers parmi les 
plus aguerris et à travers mes lectures; je 
m’apprêtais à entrer dans un territoire hostile, où 
aucune aide ne me parviendrait. Cependant, je 
ne pouvais rester plus longtemps sans un fait 
d’arme respectable, et j’avais fait ce choix avec 
volonté et détermination. Le moment était venu 
pour m’imposer parmi mes semblables.

De part et d’autres de la piste de terre se trouvaient 
des restes de machines et des ruines. La civilisation 

Au début de cet exercice, les élèves se voient présenter un texte 
non identifié pour lequel ils doivent imaginer par groupe de trois 
une suite d’environ deux pages dactylographiées. Le choix du type 
de texte est libre (réaliste, dialogue théâtral, conte, policier, 
science-fiction, etc.) ; il doit être original tout en restant 
vraisemblable, et présenter une cohérence avec l’extrait donné. Les 
élèves apportent un soin particulier à la structure et à la chute du 
texte, et lui donnent un titre résonnant. 

L’objectif de cet atelier est de créer un récit fictionnel à partir d’une 
contrainte stimulante. L’extrait distribué dans le cas présent était 
composé des premières lignes du Baron perché d’Italo Calvino :

« C’est le 15 juin 1767 que Côme Laverse du Rondeau, mon 
frère, s’assit au milieu de nous pour la dernière fois. Je m’en 
souviens comme si c’était hier. Nous étions dans la salle à 
manger de notre villa d’Ombreuse ; les fenêtres encadraient 
les branches touffues de la grande yeuse du parc. Il était 
midi ; c’est à cette heure-là que notre famille, obéissant à 
une vieille tradition, se mettait à table ; le déjeuner au milieu 
de l’après-midi, mode venue de la peu matinale Cour de 
France et adoptée par toute la noblesse, n’était pas en usage 
chez nous. Je me rappelle que le vent soufflait, qu’il venait de 
la mer et que les feuilles bougeaient.

– J’ai dit que je ne veux pas et je ne veux pas, fit Côme en 
écartant le plat d’escargots. On n’avait jamais vu 
désobéissance plus grave.

[…]

Côme monta jusqu’à la fourche d’une grosse branche, où il 
pouvait s’installer commodément, et s’assit là, les jambes 
pendantes, les mains sous les aisselles, la tête rentrée dans 
le cou, son tricorne enfoncé sur le front.

Notre père se pencha par la fenêtre :

– Quand tu seras fatigué de rester là, tu changeras d’idée ! 
cria-t-il.

– Je ne changerai jamais d’idée, répondit mon frère, du haut 
de sa branche.

– Je te ferai voir, moi, quand tu descendras !

– Oui, mais moi, je ne descendrai pas.

Et il tint parole. »

Tandis qu’une légère brise fouettait ses cheveux, le sifflement du 
vent dans les branches le berçait doucement. Les senteurs du sel 
marin et le bruit des vagues au loin l’emportaient dans ses rêveries. 

Il rabattit son tricorne sur son visage et ferma les yeux. Doucement, 
il sombra dans un sommeil profond.

« Cap Horn en vue, Capitaine! » Côme rajusta son couvre-chef.  
A l’horizon : la croisée des océans, avec au nord les glaces de 
l’Antarctique et au sud le Chili. Le vent s’était levé en fin de 
matinée et gonflait les voiles de l’Ombreuse au fur et à mesure 
que l’embarcation s’approchait des terres. Après des semaines 
de voyage, l’équipage atteignait enfin son objectif. Les marins 
avaient traversé l’Atlantique pour rejoindre les côtes de la Terre 
de Feu. C’était une expédition périlleuse qui leur avait réservé 
maintes épreuves durant la traversée. Leur réel défi était 
maintenant devant leurs yeux. Le mythique Cap Horn, qui avait 
coûté la vie à tant de marins, se dressait, hostile, face à eux. Les 
récits qu’on entendait dans les gargotes portuaires n’étaient 
donc pas des mythes, mais une réalité qui dépassait tout 
entendement.

Les nuages au loin devenaient menaçants. A l’horizon, des 
cumulus couleur anthracite s’avançaient, transpercés par des 
coups de tonnerre qui illuminaient ce paysage apocalyptique. 
Le vent avait redoublé de force, et une pluie violente s’était 
abattue sur eux. Les vagues atteignaient à présent une taille 
que le navire n’avait jamais connue auparavant.

L’ALCÔVE
J’aurais voulu rester à l’infini dans tes bras chauds à 
contempler le plafond en bois qui craquelait sous l’effet 
du froid hivernal. Les mains gelées que tu posais sur mon 
torse. Ou encore tes pieds contre les miens que j’acceptais 
sans contester. Tes mains, tes pieds qui me rappellent la 
buée sur la fenêtre, le feu dansant dans le poêle du salon et 
l’air des montagnes qui se fracasse contre la vitre. 
Mais les trompettes chantantes que mon alarme récite 
me sortent de ce moment unique dans lequel je ne suis 
qu’avec toi et ou personne d’autre que toi ne compte. 
Mon devoir m’oblige à respecter l’heure à laquelle je dois 
me présenter devant le drapeau et montrer l’exemple à 
mes recrues. J’enfile mon treillis, mon béret noir et mes 
bottes, je prends mon sac et t’offre un dernier baiser. 
Sous ton regard, il me faut partir à l’autre bout du pays, 
rejoindre la compagnie, mes frères d’armes.

Yoann Doessegger, MP-TASV

qui avait vécu ici était un peuple de valeureux 
travailleurs, qui avait construit sa fortune sur des 
minerais jadis indispensables. Poussé par leur 
cupidité, ils s’étaient entourés de machines 
monstrueuses afin d’extraire encore plus de métaux 
de cette terre sablonneuse. Cela au détriment de 
leurs esclaves d’acier, qui durent fournir des efforts 
colossaux. Jusqu’à ce funeste jour, qui vit leur 
disparition. Après le soulèvement de la Bête.

//

Après plusieurs dizaines de lieues, j’étais 
finalement parvenu devant la ligne qui marquait 
l’entrée de ce territoire interdit des hommes. Un 
mur de béton de plusieurs mètres de hauteur, 
comme une frontière entre le monde réel et un 
monde ou le temps avait lâché prise. Derrière 
lui, les imposantes cuves qui étaient autrefois 
utilisées par le peuple qui vivait en ces terres. 
D’anciens dépôts de carburant, qui alimentaient 
les machines de cette civilisation maintenant 
disparue. On m’avait raconté qu’ils servaient 
parfois à observer les alentours – de gigan-
tesques plaines – avec une vision allant jusqu’à 
des dizaines de lieues. Pourtant, rien n’avait 
laissé imaginer que les habitants de ces murs 
se feraient anéantir par leur propre création. La 
menace s’était déclarée sous leurs yeux, sans 
qu’ils prennent conscience de cet engrenage 
destructeur. Cette région inhospitalière était 
désormais celle d’une effroyable créature de fer.

Avec précaution, je m’avançais vers le portail. La 
chaleur était insupportable et l’air devenait 
irres pirable. Ici ou là, quelques végétaux s’accro-
chaient désespérément à la vie. La terre devenait 
de plus en plus aride, craquelée, laissant deviner 
ses entrailles. Les vapeurs de pétrole envahis-

saient l’air, rendant la respiration difficile. Je 
m’avançais doucement, à l’affut du moindre 
bruit, du moindre nuage de poussière qui 
trahirait une présence autre que la mienne. Le 
chemin semblait continuer à perte de vue et rien 
ne laissait penser que le moindre être vivant 
puisse survivre ici. Pourtant, il fallait que j’aille 
au bout de ma quête. Revenir les mains vides 
était hors de question; j’étais prêt à mourir si 
telle était ma destinée. 

// 

Après quelques heures de marches, le premier 
indice indiquant la présence de la Bête apparut. 
Deux traces longilignes au sol, parallèles. Larges 
de plusieurs dizaines de centimètres, le sol 
s’était enfoncé sous le poids du monstre de 
métal. Je ramassais une pierre qui trônait dans 
les traces, en la serrant dans mes doigts; je 
réalisais à quel point elle était brûlante. Ce 
n’était pas de la pierre, mais du métal. Je 
regardais autour de moi, rien n’expliquait la 
présence d’une telle chose ici.

Quelques lieues plus loin, un second indice. Un 
monticule de terre de plusieurs mètres de haut, 
dont le coeur avait été mis à nu par une chose 
qui ne pouvait qu’être aussi grande que celui-ci. 
L’extérieur avait été séché par des siècles 
d’exposition au soleil. L’intérieur semblait frais. 
Une terre encore pâteuse, que j’estimais mise à 

nu il y a moins d’une semaine. Il n’y avait plus de 
doute, je touchais au but.

//

Le coeur serré, le souffle court, mes pas deve-
naient moins sûrs. Au loin, un bourdonnement se 
faisait entendre, grandissant au fur et à mesure 
de ma progression. Un bourdonnement lourd, 
mécanique. Mon odorat percevait un air épais, 
rempli par l’essence et la poussière qui régnait en 
ces lieux. Je craignais de perdre connaissance en 
raison de cette odeur omniprésente de pétrole.

Le bruit était proche, la découverte de son origine 
imminente. Je me frayais un chemin à travers le 
dédale des monticules de terre, craignant à 
chaque instant de me retrouver soudainement 
face à la Bête. Mon champ de vision s’était réduit 
à une dizaine de mètres, je ne pouvais me fier à 
mes yeux, ni à mon nez. Mes oreilles étaient ma 
seule aide. Le bruit était maintenant partout.

Au détour d’un amoncellement de pierre, je la vis. 
Elle était là. Ce que j’avais pris pour un bour-
donnement était un ronflement tonitruant; elle 
était au repos et ne m’avait pas vu. Instantanément, 
je me figeais, et mon regard tomba sur un bras 
métallique terminé par des dents d’acier gigan-
tesques. Pris de peur, je me réfugiais derrière un 
rocher. Il n’y avait plus d’échappatoire.

Léonard Rossi, FPA2 photographie

L’Ombreuse gardait tant bien que mal son cap. Le navire luttait 
fièrement malgré les vagues, et avançait avec difficulté à travers les 
rafales de vent. Les hommes de l’équipage s’agitaient en tous sens, et 
la panique se propageait à bord du vaisseau. Tous semblaient réaliser 
que leur présent voyage pouvait se terminer ici, loin de leur terre 
d’origine. Une éventuelle mort ne leur était jamais venue à l’esprit, mais 
il fallait se faire une raison : elle naviguait à leur côté depuis leur départ.

« Réduisez les voiles! Si elles se déchirent, nous sommes bons pour 
le fond! » Son équipage avait vu des tempêtes terrifiantes, mais 
celle-ci ne présageait rien de bon. Pour la première fois depuis des 
décennies, Côme avait peur, d’une peur qui s’insinue en vous, au 
plus profond de votre être, et qui vous remue les entrailles. Il ne 
pouvait cependant montrer la crainte qui s’était emparée de lui, car 
il était le seul maître à bord de ce navire. Si ses hommes parvenaient 
à lire l’angoisse sur son visage, tout était perdu.

Côme avait croisé le regard du plus jeune de ses mousses, qui 
luttait pour baisser la grand-voile. Ses yeux injectés de sang 
trahissaient l’effroi qui s’était emparé de lui. Avec l’assurance des 
héros de récits marins, le chef du navire rejoignit ses hommes et se 
mit à les aider. Ensemble, ils tentèrent de défaire l’imposante toile, 
mais le vent refusait de céder. La voile se déchira de tout son long, 
laissant le navire à la merci des éléments. Les hommes présents sur 

la poupe se mirent à baisser la voile arrière. Ils accomplirent leur 
mission avec peine, et la voile se trouva intacte, à même le sol. 
L’aumônier, quant à lui, se tenait au plus haut de la dunette, face au 
Cap. Les bras levés au ciel, il implorait le Seigneur. Sa voix couvrait 
avec peine le bruit de l’ouragan. Les larmes qui perlaient sur ses 
joues se confondaient avec la pluie qui coulait sur son visage.

La houle devenait de plus en plus forte; tous craignaient la vague 
scélérate qui briserait la nef aussi facilement qu’un squelette chétif. 
Chaque minute passée dans cette tempête semblait durer une 
heure. Les nuages s’étaient mués en un plafond noir duquel 
tombaient de larges gouttes de pluie. L’équipage était au milieu de 
l’orage, et les éclairs frappaient le navire de part et d’autre.

« C’est l’épreuve du feu », cria Côme, « si nous échappons à cette 
tempête, je promets de ne plus jamais mettre pied à terre. » A 
l’instant où il prononçait ces mots, une vague frappa le navire de 
plein fouet à bâbord. Un marin tomba violemment à terre, déstabilisé 
par le chargement de vivres qui s’était détaché et qui l’écrasa. Côme, 
emporté par une corde, se trouva au sol en un instant ; un canon 
détaché manqua de l’écraser. Il se releva sous les yeux d’un 
équipage démuni et impuissant face aux forces de la nature.

C’est alors qu’une seconde vague frappa l’Ombreuse. Elle arracha 
cette fois le mât central. En tombant, l’imposante colonne de bois 

emporta avec elle deux hommes, qui se retrouvèrent plongés dans 
les eaux glaciales. Un autre homme fut projeté contre la rambarde 
et eut le dos brisé. La troisième et ultime vague fût la plus terrible 
de toutes : frappant le navire de plein fouet, elle le fit basculer sur 
son flanc. Côme s’accrocha à une main valeureuse qui lui était 
tendue, mais celle-ci fut incapable de le retenir. Seul lui resta le 
tricorne, alors que le capitaine chutait dans l’abîme.

La chute fut longue, plus que ce que Côme ne l’aurait imaginé. Pendant 
une fraction de seconde, il aperçut le ciel au-dessus de sa tête, puis plus 
rien. A la place de l’eau, un sol terreux et ferme arrêta brusquement sa 
chute. La tempête l’avait fait tomber de l’arbre sur lequel il dormait, et 
sa nuque avait heurté de plein fouet un rocher au pied du chêne. On 
découvrit son corps inanimé le lendemain, alors que l’orage était 
retombé. Les policiers le trouvèrent sur le côté, comme endormi. La 
culbute d’à peine trois mètres ne lui avait laissé aucune chance, mais 
selon le médecin légiste, il n’avait pas souffert, c’était certain. Son 
tricorne, lui, avait survécu : il était resté accroché à la branche du chêne.

Coline Bublex, Flore Pratolini & Léonard Rossi, « L’Ombreuse »
FPA Photographie 2015-2017, 2e année, 26 avril 2017

Enseignante : Pauline Vanachter



Des ateliers d’écriture en option (MPAI3) ou 
dans le cours de français (PHOTO1) ont vu 
naître en 2016-2017 des projets semestriels tels 
que les « Proses instantanées » de Lucia Jeanne 
Sulliger et les « Métamorphoses 2.0 » de Zoé 
Menthonnex. En voici quelques extraits. Cer-
tains seront lus à la 4e Lecture performance des 
élèves du CEPV jeudi 15 février 2018 à 18 h 30 à 
la Bibliothèque-médiathèque de Vevey. 
Venez-y nombreux !

Marie-Claire Gross, 
enseignante

AU CHAT ROUGE,  
RUE DE LAUSANNE N° 23
La plume s’affine au gré des instants café. 
L’esprit semble se libérer de ses classeurs 
scolaires. Réinterpréter les couleurs, comprendre 
des conversations à demi-muettes. Le petit pain 
au lait devient douceur d’une après-midi aux 
conditions météo fragiles.

Enseigne d’un magasin, fleurs d’arbre non-
identifié, tables en métal, napperons, barrières, 
une veste, une écharpe, des talons hauts, le 
cendrier. Rouge mouillé.

L’adhésif, le logo du chat, le menu, les serviettes, 
la boîte de chocolats, la bougie, l’opercule de la 
crème. Rouge calfeutré. Le serveur donne la 
mesure, bat le marc à café, remplit le réservoir.

Le percolateur siffle, la mousse soupire.

L’enseigne, celle d’Interdiscount. Imprimante à 
189.95 CHF, papier 160 gr, cartouches d’encre 
HP. Le carton pèse lourd, la voiture attend sur la 
place du Marché. Blaise était d’accord, l’action 
valait la peine. Caroline a dit, ça sera tellement 
plus simple d’imprimer nous-même les faire-
part. Alors Blaise s’accorde un demi de blanc 
avant son périple jusqu’au parking.

11h45. Le jeune premier qui sautille par dessus 
le passage piéton juste en face, c’est Malik. 
Sourire jusqu’aux bretelles, les mains dans les 
poches, bérêt de travers. Le nouveau stagaire 
évite une plaque d’égoût, une enjambée leste, le 
trottoir. Pile à l’heure pour le service de midi.

Sept francs soixante d’amertume à l’aspartame. 
Canapés en plastique, chaises délaissées. Trois 
pipelettes sur la terrasse, élégantes, la cigarette 
en prétexte, l’une d’elles reprend son souffle au 
moment opportun, tient en haleine les deux 
autres, juste une histoire d’un soir, tu 
comprends ? Rien de très grave ou d’important…

Les ventilateurs sont éteints. La fraîcheur 
s’engouffre à chaque nouveau client. Deux 
fonctionnaires dépassent la terrasse, les mains 
dans les poches, le pas ralenti par une réflexion 
financière. Direction la banque.

16h45. Georgio n’a même pas enlevé son trench, 
beige, terne comme le personnage. Le regard 
alourdi par l’âge, en tête-à-tête silencieux avec 
un expresso froid. Il lève les yeux vers un tableau 
verdâtre, semble trouver une certaine valeur à la 
kitscherie. Le balourd slurpe une goutte, trois 
sucres pour son diabète. La bouche close sur ses 
idées politiques frustrées et la musique pop qu’il 
n’ose pas apprécier. Serré dans ses chaussures 
de petit bourge, il peine à se remettre en route. 
Le souffle rauque, il pousse la porte du petit café 
douillet et s’éloigne à pas de limace. Il soupire, il 
regrette. Il ne sait plus pourquoi. Au revoir, 
merci, à demain.

Blond grisonnant, mystère attirant, grandes 
mains. Mike se retrouve face à son reflet whisky, 
accoudé au comptoir comme une épaule à 
l’écoute de ses heures sombres. Les verres 
alignés sur le rebord de l’étagère, les alcools 
forts. Mike se confie au barman. Sa musique, sa 
Babylone, son espace intemporel. Ce soir, les 
cordes ont sauté, toute la gamme l’a trahi, 
ennuyeuse et inattentive. Il a préféré rejoindre le 
zinc solitaire, confier ses doutes à Mehmet.

23h00. Assise à ma table, j’aperçois un veston et 
des lunettes grises. Une expression indécise qui 
parle pour sa nature. Il me remarque. Je fais 
semblant de rien, continue d’écrire. Je sais assez 
bien faire semblant de rien.

Le miroir au plafond reflète la trame des 
rencontres dans la salle, autour du comptoir, 
entre les lignes.

Du reflet, j’aperçois son crâne dégarni. L’image 
se déforme par les parallèles des lignes des 
lames du plafond en petites taches de couleurs 
molles. Aux murs, les tableaux rectangulaires 
forment au plafond comme une oeuvre de Dali, 
un air de surréalisme. Les détails d’en bas, le 
genou de l’homme contre le bar en fausses 
pierres, je ne les comprends pas dans le miroir.

AU PARC DORET
Respire. Tempête intérieure, mots inutiles…le 
quotidien s’apaise. Se taire. Vide. Avancer.

Les pieds qui foulent l’herbe râpée entre les 
pavés des sentiers qui serpentent. On dirait que 
je viens ici pour la toute première fois. On dirait 
que je ne te connais pas. Que j’arrive d’un autre 
monde. Je ne parle pas ta langue chants-
d’oiseaux-et-enfants-qui-braillent.

J’entre par une porte imaginaire de gazon dru. Sans 
effort, je m’imprègne de cette ambiance candide. 
Printemps inoffensif. Le vent caresse mes avant-bras 
nus. Le soleil m’éblouit. Je suis les ombres au sol.

Direction le lac.

Un arbre écaillé, fier et centenaire, pareil à celui 
du parc aux biches en dessus de Marsens. Le 
regard tendre et rond du faon, mon animal totem 
de scout. Lui, ses petites taches blanches, moi, 
mes taches de rousseur de gamine.

Je continue d’avancer.

Tu m’apparais au fil de mon voyage comme un 
condensé d’enfance assoupie. Qui ressurgit en 
douceur. Le bassin bleu calcaire, blanchi par le 
temps et la pluie. Souvenirs de nos balades sur 
les quais à quatre, les garçons, maman et moi. 
Papa travaillait le dimanche.

Rollers, glaces et attrape-moi-si-tu-peux. Les  
60 ans de grand-papa, plus loin, à l’hôtel du 
Rivage. Disparus tous les deux.

Plus que quelques pas.

Rencontrer un saule pleureur, vert pomme acide. 
Ses feuilles, larmes graciles, me ramènent 
quinze ans plus tôt sur la terrasse des cousins. 
Un autre saule, un autre temps, la même lumière. 
Souvenirs Pocahontas. L’air du vent. Couleurs 
d’enfants comme à travers le reflet d’un prisme 
de verre.

J’arrive au lac.

C’est la fin du parc. Le début de l’eau.

Galets, rouilles et béton usé. Le brouhaha de 
l’autoroute qui descend des hauts de Lausanne 
me ramène au présent. L’après-midi se dessine 

en nuances vert-de-gris, cygnes et cancans. Joli 
ballet veveysan. Bleu, le ciel, le lac et mon stylo. 
Une ligne de brume souligne l’horizon, Avalon 
semble se rapprocher.

Ecriture méditation. Il suffit de pousser ta porte, 
Parc Doret.

CAFÉ LITTÉRAIRE,  
QUAI PERDONNET N° 33
Ambiance quais du matin. Les mouettes rasent le 
lac, les cygnes glissent sur sa surface paisible. Les 
premiers commerces remontent leurs stores. Une 
clochette carillonne au coin de la rue. On passe 
devant la boulangerie, la porte en bois entreouverte 
offre ses effluves de pain croustillant. Les pavés 
luisent des restes de pluie nocturne, l’air pique les 
joues, le soleil commence à poindre derrière les 
montagnes. On aperçoit son reflet dans la vitrine du 
café litt’, annonce pastelle d’une journée à écrire.

 Lucia Jeanne Sulliger

Salut vieil ours, 

Aujourd’hui j’ai posé mon fessier sur les 
graviers. J’ai aimé voir les petits motifs 
qu’ils ont dessinés sur la paume de mes 
mains. Un petit vent frais, agréable. Un 
pigeon qui marche sur les graviers. 
Cela fait un joli bruit. On dirait des 
coquillages qui s’entre choquent. 
L’océan, toi, moi, j’ai hâte de te retrou-
ver pour une nouvelle aventure.

Nous avons eu des premiers jours 
agréables. Tu sais, la température qui 
nous faisait nous allonger sur des 
étendues d’herbe fraîche, plonger les 
orteils dans l’eau encore froide. J’ai 
pensé aux étoiles hier. Par la fenêtre 
de ma chambre, je me suis mise à 
penser à toi. Ma cigarette aux lèvres, 
une larme a coulé. Merci.

L’autre soir, alors que je m’allumais 
une cigarette à la fenêtre, je pensais à 
toi. Combien tu m’apportes en ces 
jours qui me paraissent interminables. 
Je relis tes lettres, cela m’aide 
beaucoup. Elles me rapprochent d’une 
parcelle de vérité et de bonheur. Elles 
me rapprochent de ton coeur, ce coeur 
si bon, qui m’offre un peu de repos.

J’ai hâte de te voir, de te serrer dans 
mes bras. 

Je suis partie l’autre soir. Je n’en 
pouvais plus. Je m’en suis allée, pour 
me retrouver. J’ai couru, le plus que je 
pouvais, dans une montée. J’étais en 
sueur. Lâcher prise. C’était vivifiant. 
J’ai hurlé, pleuré, mon corps s’est mis 
à revivre, mon esprit un peu aussi. Je 
suis arrivée en haut essoufflée, la forêt 
m’attendait. Son humidité et sa 
fraicheur m’ont enveloppée. J’étais 
bien, apaisée. J’ai marché encore un 
peu plus haut, doucement. Posé en un 
bel endroit, un oiseau m’est apparu. 
Un pic je crois, tête rouge, corps vert, 
élégant.

J’apprécie tellement cet endroit, tu 
l’adorais. Je pense que je pourrais y 
vivre. Je m’y sens libre et vivante. Je 
ne peux m’empêcher d’y retourner, 
sans cesse. J’en ai besoin. Il n’y a que 
dans cet espace que je me réconforte. 
Je suis trop fragile, j’ai cette terrible 
impression d’être brisée en petits 
morceaux. Morceaux qui laissent 
toujours entrapercevoir des failles. Je 
te montrerai cet endroit, tu verras 
comme la nature est éternelle.

 Zoé Menthonnex
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